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    TANT DE DOULOUREUX SACRIFICES…


    
      
        
          … Des sacrifices aux dieux de la patrie, mais aussi aux dieux de la guerre, du feu qui rase les villes et du fer qui tranche les chairs, aux dieux de la nature hostile qui engloutit navires et marins. Fruits d’une vengeance inassouvie, les guerres médiques, comme tout conflit, n’ont été que sacrifices d’hommes pour la liberté, liberté de conserver ce qu’on a conquis et liberté de conquérir ce qui ne nous appartient pas. Souffrance des corps massacrés ou noyés et des cœurs de femmes laissés seuls dans l’immense perte d’un mari ou d’un fils.
        


        
          Suivant un usage que l’on faisait remonter à Solon, les Athéniens rendaient des honneurs officiels aux citoyens morts à la guerre. Après chaque campagne, leurs corps étaient ramenés à Athènes, placés dans des cercueils de cyprès, portés en grande pompe au Céramique, par la voie des Tombeaux, et déposés dans une enceinte spéciale. Un orateur désigné quelques jours à l’avance prononçait leur éloge funèbre.
        


        
          Vers le milieu du Ve siècle, on institua de grandes fêtes, les Épitaphia, afin de commémorer le souvenir de tous les guerriers d’Athènes tombés pour la patrie. Elles commençaient le 7 de Pyanepsion. (2e moitié d’octobre), en même temps que les Théséia, et s’achevaient par des jeux et des concours ; même dans les années de paix, un discours funèbre figurait au programme.
        


        
          À l’occasion de la célébration des héros athéniens tombés pendant la guerre de Corinthe (395-368 av. J.-C.) contre les Spartiates pour la domination de la Grèce, le désigné Lysias déclama cette triste oraison funèbre. Pendant 8 ans se seront succédé des batailles farouches et après elles des éloges inlassablement répétés au souvenir des disparus par des orateurs officiels, comme Lysias. Affrontements sanglants et indicibles chagrins qui se ressemblent…
        


        
           
        


        
          Lysias rappelle les durs sacrifices des Grecs contre les Perses à la bataille de Salamine.
        


        
           
        


        
          Mais voici qu’on entend le chant de combat des Grecs mêlé à celui des Barbares, les exhortations des deux groupes ennemis et les cris des mourants ; déjà la mer est pleine de cadavres ; de nombreux vaisseaux amis et ennemis s’entrechoquent ; longtemps la bataille est incertaine : ils se voient tantôt vainqueurs et sauvés, tantôt défaits et perdus. Dans la frayeur qui les presse, ils se figurent souvent voir ce qu’ils ne voient pas et souvent entendre ce qu’ils n’entendent pas. Que de prières ils adressent aux Dieux ! que de sacrifices ils leur rappellent ! quelle pitié pour les enfants, quel regret des épouses, quelle compassion pour les pères et les mères, à la pensée des maux qui les attendent en cas d’échec ! Quel Dieu n’eût pas été touché de la grandeur de leur péril ? Quel homme n’eût pas versé sur eux des larmes ? Qui n’eût admiré leur audace ? Combien ces héros l’emportèrent en valeur sur tous les hommes, au conseil aussi bien que dans les périls du combat, quand ils abandonnaient leur ville, montaient sur leurs vaisseaux et opposaient le petit nombre de leurs soldats à la multitude des Barbares d’Asie ! Leur victoire sur mer montra au monde entier qu’une poignée d’hommes affrontant la lutte pour leur liberté vaut mieux que des foules d’esclaves combattant sous un roi pour leur servitude.
        


        
          Ils eurent la plus grande et la plus noble part au salut de la Grèce avec leur Thémistocle*, le général le plus éloquent, le plus habile au conseil et dans l’action, leurs vaisseaux plus nombreux que tous ceux des alliés ensemble et leurs soldats plus expérimentés. Quels autres Grecs pouvaient rivaliser avec eux pour la sagesse, le nombre et le courage ? Aussi est-ce avec justice que la Grèce leur décerna sans contestation le prix du combat et que leur prospérité répondit aux dangers qu’ils avaient courus. Ils tenaient de leur race et de leur sol la valeur qu’ils firent sentir aux Barbares d’Asie.
        


        
           
        


        
          Oraison funèbre 38-43
        


        
           
        


        
          Lysias se souvient des Athéniens morts, tombés pour défendre les Corinthiens.
        


        
           
        


        
          Ils ont couronné leur vie par la mort qui convient à des hommes de cœur, payant à la patrie le prix de leur éducation et laissant dans le deuil ceux qui les ont élevés. Aussi les citoyens survivants ont-ils lieu de les pleurer, de gémir sur eux-mêmes et de plaindre les parents qu’attendent de si tristes jours. Quelle joie leur reste-t-il, quand ils voient dans la tombe ces héros, qui, mettant la vertu au-dessus de tout, ont renoncé à la vie, laissé leurs femmes veuves, leurs enfants orphelins, leurs frères, leurs pères et leurs mères privés de leur affection ? J’envie leurs enfants, malgré tous les maux qui les accablent : ils sont trop jeunes pour savoir quels pères ils ont perdus. Mais je plains les parents, trop vieux pour oublier jamais leur infortune. Est-il un mal plus incurable, après avoir mis au monde et élevé ses enfants, que de les ensevelir ? de se voir, dans la vieillesse, sans force, privé de toute espérance, sans amis, sans ressources, et, pour les mêmes raisons qui naguère provoquaient la jalousie, d’inspirer aujourd’hui la pitié ? de trouver enfin la mort plus désirable que la vie ? Le mérite même des disparus augmente la douleur de ceux qui restent.
        


        
          Qu’est-ce qui pourra mettre fin à leur affliction ? Les malheurs de la cité ? Mais alors le souvenir des morts s’offre même aux autres citoyens. Les prospérités publiques ? Mais c’est assez pour les affliger qu’après la mort de leurs enfants, les vivants recueillent les fruits de leur vertu. Leurs périls particuliers ? lorsqu’ils voient leurs anciens amis les fuir à cause de leur pauvreté et leurs ennemis triompher de leur infortune ? Nous n’avons, je crois, qu’un moyen de témoigner notre reconnaissance à ceux qui reposent ici, c’est de nous intéresser à leurs parents autant qu’ils faisaient eux-mêmes, de chérir leurs enfants comme si nous étions nous-mêmes leurs pères, et de protéger leurs épouses comme ils les protégeaient pendant leur vie. Qui pourrions-nous plus justement honorer que les guerriers couchés en ce lieu, et, parmi les vivants, qui, mieux que leurs proches, mérite notre affection ? Tout le monde a joui comme eux de la vertu de ces héros ; mais leur mort est un malheur qui ne touche que ceux de leur sang.
        


        
          Mais pourquoi gémir ainsi ? Ignorions-nous que nous sommes tous mortels ? Le sort auquel nous nous attendions depuis longtemps, faut-il le déplorer aujourd’hui à leur sujet ? Pourquoi cet accablement excessif devant un accident naturel, quand nous savons que les pires des humains sont comme les meilleurs devant la mort ? Elle n’a ni mépris pour les méchants, ni égards pour les bons : elle est la même pour tous. Si, après avoir échappé aux périls des combats, nous pouvions devenir immortels, on comprendrait que les vivants pleurassent éternellement les morts. Mais, en fait, notre corps est vaincu par les maladies et la vieillesse, et le génie qui a reçu notre destinée en partage ne se laisse pas fléchir. Aussi devons-nous estimer heureux entre tous les hommes ces héros qui ont fini leurs jours en luttant pour la plus grande et la plus noble des causes, et qui, sans attendre une mort naturelle, ont choisi le plus beau trépas : leur mémoire ne peut vieillir et leurs honneurs sont un objet d’envie pour tous les hommes.
        


        
          La nature veut qu’on les pleure comme mortels, mais leur vertu qu’on les chante comme immortels. On leur fait des funérailles publiques, on organise en leur honneur des fêtes où l’on rivalise de force, de savoir et de richesse. Oui, ceux qui sont tombés à la guerre sont jugés dignes des mêmes honneurs que les immortels. Pour moi, je trouve leur mort heureuse et je les envie. S’il vaut la peine de naître, c’est pour ceux-là seuls d’entre nous qui, avec un corps mortel en partage, ont laissé l’immortel souvenir de leur vertu. Nous devons cependant, pour nous conformer à un usage antique, et par respect pour la loi de nos pères, accompagner de nos gémissements les funérailles de ces héros. 
        


        
           
        


        
          70-81
        


        
           
        


        
          Eschyle a 35 ans quand il prend part à la bataille de Marathon et 45 quand il se bat pour la deuxième fois contre les Perses à Salamine.
        


        
          Huit ans plus tard, cet acteur assiste, au théâtre de Dionysos d’Athènes, à la première de sa pièce Les Perses. C’est la plus ancienne des tragédies que l’on puisse lire aujourd’hui. Avec cette oeuvre ancrée dans la réalité historique de l’époque, Eschyle gagne avec deux autres pièces le concours tragique de l’année 472.
        


        
          Pour la première fois, un dramaturge grec délaisse les thèmes mythologiques pour faire pleurer les Athéniens sur le triste sort des Perses battus à Salamine. Xerxès le vaincu apparaît à sa mère pour lui décrire la défaite qu’il a contemplée du haut de son trône doré perché sur un panorama où rien ne lui a échappé, pas même la lâcheté de certains de ses soldats. Ses secrétaires étaient là, autour de lui, pour noter les noms des hommes valeureux et ceux des trouillards. Le fantôme de son père Darius remonte des ténèbres pour apprendre la terrible nouvelle1. Le fils a détruit d’une seule défaite l’œuvre du père. Ce fils déchu qui se voit représenté de son vivant sur une scène athénienne (il mourra assassiné en 465).
        


        
          Le dispositif tragique évolue en passant de un à trois acteurs. Les costumes perses sont flamboyants, les images dessinées par les mots sont spectaculaires, le Chœur entre en dansant sur un rythme oriental d’ioniques mineurs puis de trochés. Hommage à une civilisation fascinante à travers une représentation poétique de la douleur universelle de l’homme.
        


        
           
        


        
          Et le regret des hommes emplit les lits de larmes. Chaque femme perse, en son deuil languissant, a donné l’escorte d’un regret amoureux à son belliqueux et bouillant époux et demeure seule du couple d’antan.
        


        
           
        


        
          134-138
        


        
           
        


        
          Et des milliers de femmes, de leurs faibles bras, déchirent leurs voiles et inondent leur sein de larmes ruisselantes dans la douleur qui les saisit !
        


        
           
        


        
          538-540
        


        
           
        


        
          Hélas ! tandis que la maison porte le deuil de celui qu’elle a perdu et que les vieux pères sans fils, gémissant de souffrances infinies, hélas ! apprennent à connaître la douleur totale.
        


        
           
        


        
          578-581
        


        
           
        


        
          En 503, l’Ionie, région située à l’ouest de l’Asie Mineure, véritable enclave dans l’empire perse au bord de la Méditerranée, se révolte contre la domination du roi Darius Ier et met à feu et à sang, avec l’aide des Athéniens, Sardes, capitale de la Lydie, province perse qui jouxte le territoire ionien.
        


        
          L’Ionie regroupe 12 cités grecques du continent et des îles de la Méditerranée. Parmi celles-ci, se trouve la glorieuse Milet, berceau de nombreux savants, architectes, artistes et philosophes. C’est une cité raffinée, représentant le haut degré de sophistication qu’avait atteint la civilisation grecque. En représailles, les Perses l’investissent pour massacrer ou réduire en esclavage sa population.
        


        
          Darius n’en reste pas là et envoie sa flotte vers la Grèce d’Europe sous les ordres de son gendre Mardonios mais celle-ci est détruite par la tempête en 492 : 300 navires et 20 000 hommes portés disparus.
        


        
          En 491, Darius envoie des ambassadeurs dans les différentes cités grecques pour exiger allégeance à l’empire perse selon le « serment de la terre et de l’eau » : chaque cité soumise doit boisson et nourriture au conquérant, bientôt envahisseur - Hérodote mentionnera plusieurs fois que des rivières de certaines régions auront été asséchées par le passage de cette multitude en campagne. Seules Athènes et Sparte mettent à mort les ambassadeurs perses en guise de réponse. (voir p. 198)
        


        
          Furieux, Darius envoie son armée et sa flotte sous les ordres de Datis et d’Artapherne pour débarquer sur la plage de Marathon, à 40 km d’Athènes et subir le 13 septembre 490 une cuisante défaite. L’Athénien Miltiade et ses hoplites secondés par les Platéens auront arrêté seuls l’envahisseur, sans l’aide réclamée des puissants Spartiates, occupés à célébrer la grande fête religieuse des Carnéennes. Fin de la première guerre médique2 .
        


        
           
        


        
          Alors qu’ils étaient encore dans la ville, les stratèges avaient commencé par envoyer à Sparte en qualité de héraut, Philippidès ; c’était un citoyen athénien. (…)
        


        
          Ce Philippidès, (…) fut à Sparte le lendemain du jour où il était parti d’Athènes ; il se présenta devant les magistrats et leur dit :
        


        
          – Lacédémoniens3, les Athéniens vous prient de leur porter secours et de ne point voir avec indifférence une cité, des plus antiques chez les Grecs, réduite en servitude par les Barbares ; dès maintenant Érétrie est esclave, et la Grèce est diminuée d’une importante cité.
        


        
          Il fit ainsi aux Lacédémoniens la communication dont il était chargé ; et eux furent d’avis de porter secours aux Athéniens ; mais il leur était impossible de le faire sur-le-champ parce qu’ils ne voulaient pas enfreindre la loi ; on était en effet au neuvième jour du mois, et ils déclarèrent qu’ils ne se mettraient pas en campagne le neuf, tant que la lune ne serait pas pleine.
        


        
           
        


        
          Hérodote, VI, 105 1-4 - 106 
        


        
           
        


        
          La bataille de Marathon décrite par Hérodote.
        


        
           
        


        
          Quand son tour fut venu, les Athéniens se rangèrent dans cet ordre pour la bataille : à l’extrémité de l’aile droite se tenait le polémarque ; car c’était alors la règle chez les Athéniens que le polémarque occupât cette place ; à sa suite venaient les tribus, se succédant dans l’ordre de leur numérotage et se tenant entre elles ; enfin, à l’aile gauche, étaient rangés les Platéens. Depuis cette affaire, quand les Athéniens offrent des sacrifices lors des grandes fêtes pentétériques, le héraut fait des vœux de bonheur, – ce sont ses paroles, – en même temps pour les Athéniens et pour les Platéens. Dans la disposition des troupes athéniennes à Marathon il y avait ceci de particulier : l’armée ayant un front égal à celui des Mèdes, son centre était formé de peu de rangs, c’est là qu’elle était le plus faible, tandis que les deux ailes étaient fortes et denses.
        


        
          Lorsque les troupes eurent pris leurs positions et que les sacrifices donnèrent de bons présages, les Athéniens, aussitôt donné le signal de l’attaque, se lancèrent au pas de course contre les Barbares ; l’intervalle qui les en séparait n’était pas de moins de huit stades. Les Perses, quand ils les virent arriver sur eux en courant, se préparèrent à les recevoir ; constatant qu’ils étaient peu nombreux et que, malgré cela, ils se lançaient au pas de course, sans cavalerie, sans archers, ils les crurent atteints de folie, d’une folie qui causerait leur perte totale. C’était l’idée que se faisaient les Barbares ; mais les Athéniens, après qu’ils eurent, en rangs serrés, pris contact avec eux, combattirent de façon mémorable. Ils furent en effet, autant que nous sachions, les premiers de tous les Grecs qui allèrent à l’ennemi en courant, les premiers à supporter la vue de l’équipement des Mèdes et d’hommes portant cet équipement, alors que, jusque-là, rien qu’à entendre le nom des Mèdes, les Grecs étaient pris de peur.
        


        
          La bataille dura longtemps à Marathon. Au centre de l’armée, où étaient placés les Perses eux-mêmes et les Saces, l’avantage fut aux Barbares ; victorieux sur ce point, ils rompirent leurs adversaires et les poursuivirent dans l’intérieur, mais, aux deux ailes, la victoire fut aux Athéniens et aux Platéens. Vainqueurs, ils laissèrent fuir les Barbares mis en déroute, réunirent les deux ailes en un seul corps, engagèrent le combat contre ceux qui avaient rompu le centre de leur ligne ; et la victoire resta aux Athéniens. Les Perses prirent la fuite ; ils les suivirent, abattant les fuyards, jusqu’au bord de la mer ; arrivés là, ils réclamaient du feu et s’en prenaient aux vaisseaux. Au cours de cette action le polémarque Callimachos fut tué, après s’être conduit en homme de cœur, et il périt l’un des stratèges, Stésiléos fils de Thrasyléos ; là tombèrent aussi Kynégeiros fils d’Euphorion, qui eut la main tranchée d’un coup de hache alors qu’il saisissait un vaisseau par les ornements de la poupe, et beaucoup d’autres Athéniens de renom.
        


        
          Sept vaisseaux furent de la sorte capturés par les Athéniens ; avec le reste de la flotte, les Barbares regagnèrent le large ; ils reprirent dans l’île où ils les avaient laissés les esclaves faits à Érétrie, et contournèrent Sounion ; leur intention était d’arriver à Athènes en devançant les Athéniens. On prétendit à Athènes qu’ils avaient songé à cela à l’instigation des Alcméonides, qui, s’étant entendus avec les Perses, leur auraient fait signe en élevant en l’air un bouclier quand ils étaient, déjà sur leurs vaisseaux. Les Barbares firent donc le tour de Sounion ; mais les Athéniens se portèrent de toute la vitesse de leurs jambes à la défense de la ville ; ils arrivèrent les premiers, en avance sur les Barbares, et, partis d’un téménos d’Héraclès, celui de Marathon, campèrent dans un autre Héracleion, celui du Kynosarge. Les Barbares se présentèrent à la hauteur de Phalère (qui, à cette époque, servait de port à Athènes), et y mirent leur vaisseau à l’ancre ; puis, prenant le chemin du retour, ils cinglèrent vers l’Asie.
        


        
          Dans cette bataille de Marathon périrent, du côté des Perses, environ 6 400 hommes ; du côté des Athéniens, 192 ; telles furent les pertes de l’un et de l’autre parti (...)
        


        
          2 000 Lacédémoniens arrivèrent à Athènes après la pleine lune ; ils avaient hâte d’arriver à temps, à tel point qu’ils furent en Attique le surlendemain de leur départ de Sparte. Arrivés trop tard pour la bataille, ils désiraient néanmoins voir les Mèdes ; et ils allèrent à Marathon les contempler. Puis, ils félicitèrent les Athéniens de leur exploit, et ils s’en retournèrent.
        


        
           
        


        
          VI, 111-117
        


        
           
        


        
          Lysias loue le courage des Grecs qui les fit triompher de l’envahisseur en surnombre à Marathon.
        


        
           
        


        
          Le roi de l’Asie, qui n’avait pas assez de ses possessions, et se flattait encore d’asservir l’Europe, envoya contre nous une armée de 500 000 hommes. Ses généraux se dirent qu’en faisant accepter leur alliance à notre cité, ou en la soumettant si elle résistait, ils n’auraient pas de peine à réduire le reste des Grecs, et ils débarquèrent auprès de Marathon. Le meilleur moyen, pensaient-ils, de nous trouver seuls, sans alliés, c’était de risquer le combat quand la Grèce était encore divisée sur les moyens de repousser les agresseurs. Au reste, la conduite antérieure d’Athènes leur faisait présumer que, s’ils se portaient d’abord contre une autre ville, en plus de ses habitants, ils trouveraient devant eux les Athéniens, prompts à secourir les victimes d’une injuste agression. S’ils commençaient au contraire par nous, quelle cité grecque pour en sauver une autre, oserait encourir la haine déclarée des Barbares ? Tels étaient les calculs de l’ennemi. Mais nos ancêtres, sans raisonner sur le péril, persuadés qu’une mort glorieuse laisse le renom immortel de nos belles actions, ne tremblèrent pas devant le nombre : ils eurent confiance en leur valeur. Honteux de voir les Barbares sur leur sol, ils n’attendent pas que les alliés soient informés de leur situation et viennent à leur secours : au lieu de devoir à d’autres leur salut, c’était à eux, pensaient-ils, de sauver le reste de la Grèce. Dans ce sentiment unanime, leur petite troupe marche au-devant d’un ennemi nombreux. À leurs yeux, la mort était un sort à partager avec tous les hommes, la gloire avec une élite ; et si la mort fait de la vie un bien qui nous est étranger, le souvenir qu’ils laisseraient après leurs épreuves serait bien à eux. Ils croyaient aussi qu’une victoire qu’ils n’auraient pu remporter seuls leur serait également impossible avec leurs alliés. Vaincus, ils périraient seulement un peu plus tôt que les autres ; vainqueurs, ils affranchiraient avec eux les autres Grecs. Ils se conduisirent en hommes de cœur qui n’épargnaient point leurs personnes, faisaient à la vertu le sacrifice de leur existence, plus respectueux des lois de leur pays qu’effrayés par les périls de la guerre. Sauveurs de la Grèce, ils triomphèrent sur leur propre sol de ces Barbares que la cupidité avait jetés sur un pays étranger. Le combat fut livré si rapidement que les mêmes messagers allèrent annoncer aux autres Grecs l’arrivée des Barbares sur notre sol et la victoire de nos ancêtres. Au lieu d’avoir à redouter un danger prochain, la Grèce eut la joie d’apprendre qu’elle était sauvée. Comment s’étonner dès lors que ces exploits anciens nous paraissent récents, et que la valeur de nos ancêtres soit encore aujourd’hui un sujet d’admiration pour tous les hommes ?
        


        
           
        


        
          Oraison funèbre 21-26
        


        
           
        


        
          Le prévoyant archonte Thémistocle, grâce aux revenus des mines d’argent du Laurion, persuade les Athéniens de faire construire à partir de 483 une flotte de 200 trières et de réaménager le port du Pirée pour mieux le fortifier (voir p. 206). Darius meurt et son fils Xerxès lui succède en conservant la même volonté d’asservir les Grecs. Lui-même et son immense armée pénètrent par l’Hellespont. C’est le début de la deuxième guerre médique…
        

      

    

    


    
      * Voir p. 18 et 218.
    


    
      1. Voir p. 310.
    


    
      2. La Médie, dont la capitale est Ecbatane, forme un royaume important d’Asie que Cyrus, petit-fils du roi des Mèdes, Astyage, soumit à l’autorité des Perses. Quand les historiens grecs parlent des Mèdes, c’est pour désigner les Perses. Guerre médique = guerre contre les Perses.
    


    
      3. Lacédémoniens et Laconiens = Spartiates. Voir p. 47-48.
    

  


  
    
      
        I

        LES FORCES

        EN PRÉSENCE


        
          Avant de poursuivre plus avant dans les batailles, voyons qui sont les principaux protagonistes.
        


        
          Trois peuples vont s’entre-tuer à l’époque classique en entraînant leurs alliés réciproques dans ce carnage : Athènes, Sparte et l’empire perse. Les deux premiers pour la domination de la Grèce et le troisième contre les deux autres pour étendre son territoire déjà immense, et, qui sait, régner sur le Monde connu.
        


        
          12 ans de guerres médiques où les Athéniens et les Spartiates s’unissent contre l’envahisseur (490 – 479). 28 ans de guerre du Péloponnèse (431-404 avec quelques interruptions) entre Athènes et Sparte.
        


        
           
        


        
          Trois systèmes politiques basés sur trois conceptions différentes d’exercer le pouvoir.
        


        
           
        


        
          Athènes la philosophe, comme tous les autres peuples de Grèce, expérimentera toutes sortes de gouvernements. Après avoir goûté à la tyrannie, pouvoir exercé par un seul homme, basé sur le prestige et non sur le droit divin et en s’appuyant généralement sur la paysannerie opprimée pour lutter contre l’aristocratie, Athènes s’essaiera à la démocratie. Nous verrons plus loin que ce système politique ne répond qu’en partie à ce que nous en connaissons actuellement.
        


        
           
        


        
          Sparte est dirigée par 2 rois, issus de familles rivales et par 2 assemblées dont la terrible Apella, celle qui a les pleins pouvoirs pour surveiller les rois et le peuple, ayant droit de vie ou de mort. Le pouvoir est fort et basé sur un système militaire. C’est la seule armée professionnelle de Grèce. L’éducation est dure et tend à former des citoyens à la défense patriotique de leur territoire et, à l’extérieur, à la recherche du pouvoir absolu sur la Grèce, surtout face à sa rivale éclairée, Athènes la juste.
        


        
           
        


        
          Autant Athènes a mis du temps à peaufiner son système politique idéal, autant Sparte était persuadée d’avoir trouvé, du premier coup, une façon de gouverner, en 800 av. J.-C. grâce à un certain Lycurgue qui n’a, paraît-il, peut-être jamais existé et qui en établit les grandes bases. Au fil de leur histoire, les Spartiates n’avaient jamais eu ou l’envie ou la possibilité d’en changer. Au point de ne pas avoir vu à temps que le nombre d’esclaves à la condition déplorable augmentait dangereusement jusqu’à dix fois plus de la population oisive au Ve siècle et d’être contraints d’organiser des chasses aux hilotes chaque année pour les maintenir dans un climat de terreur et leur enlever ainsi, espéraient-ils, toute velléité de révolte. Ce qui s’avéra vain.
        


        
          Le Spartiate était élevé dans le but de tuer avant d’être tué et ce pour sa terre, sa famille et sa patrie.
        


        
          Quel système paradoxal qui peut, à la fois, refuser d’aider les Athéniens à stopper les Perses envahissant la Grèce et bientôt leur territoire sous prétexte que la date prévue de la confrontation à Marathon tombait juste le mois de leurs fêtes religieuses annuelles et accepter, en même temps, de se laisser tuer comme les fameux 300 Spartiates martyrs de la liberté et leur chef Léonidas dans le passage étroit des Thermopyles pour arrêter de quelques heures l’avancée des Perses qui étaient revenus en Grèce venger la défaite de Marathon ? Mourir pour les traditions ou mourir… pour mourir courageusement.
        


        
           
        


        
          Le système perse était tout autre et confiait la direction de l’Empire à un seul homme, le Roi des rois choisi par leur Dieu. Il se faisait aider par des magistrats et se déplaçait souvent dans les différentes régions de son immense territoire pour montrer sa puissance, accueilli par les satrapes, ses préfets, le représentant personnellement à l’échelon régional.
        


        
          Dès le début de son histoire, la Perse a voulu s’agrandir, peut-être avec l’envie de régner sur le Monde comme Alexandre le Grand, son seul envahisseur.
        


        
          Ces Barbaroï, qui émettaient des borborygmes en guise de langue au lieu du grec, étaient pour les Hellènes, des non Grecs belliqueux aux coutumes et aux mœurs étranges. Le mot Barbaroï est formé sur le son incompréhensible et méprisable qu’entendaient les Grecs, eux qui mettaient leur propre langue au premier rang culturel et universel. Ils reprochaient aux Perses de s’abandonner aux plaisirs sensuels du corps plus qu’à ceux plus honorables de l’esprit. Les Grecs étaient fiers de résister à cette drogue douce en contenant leurs instincts par la pensée et la réflexion, symboles de leur civilisation réfléchie. Pourtant, lors de l’invasion de la Perse par Alexandre, bon nombre de Grecs et de Macédoniens y succomberont sans retenue lors de la découverte magique de Babylone et de ses plaisirs paradisiaques et inédits pour eux.
        


        
           
        


        
          Les armées en présence.
        


        
           
        


        
          Chez les Athéniens et les Spartiates, le fer de lance de leur armée était l’hoplite, le fantassin cuirassé qui, réparti en phalanges, fonçait sur l’adversaire pour briser sa ligne à coups de lance et de glaive. La tactique était de faire céder l’adversaire et de le poursuivre pour l’exterminer. C’était une épreuve de force physique qui, cependant, par moments comme à Marathon, se doublera d’une tactique plus réfléchie, plus rusée4 . Un minimum de discipline était respecté mais très vite l’affrontement tournait à la cohue.
        


        
          L’armée perse ne privilégiait pas la force physique mais plutôt l’habileté à lancer javelots, pierres ou flèches surtout à cheval. D’ailleurs les Grecs méprisaient cette manière fourbe, de ne pas vouloir les affronter au corps à corps, d’homme à homme. Diodore, dans sa version, dit que le dernier carré de Spartiates aux Thermopyles fut abattu d’une volée de flèches, cette multitude de traits qui parvenait à cacher la lumière du soleil comme le précise Hérodote5 .
        


        
          Dans l’Iliade, Homère fait de Pâris un lâche qui tue ses adversaires en se cachant, lui et son arc, contrairement à Achille et Hector qui combattent comme des hoplites surdimensionnés.
        


        
           
        


        
          
            
              Un autre, ayant été frappé d’une flèche et quittant la vie, dit qu’il lui importait peu de devoir mourir, mais qu’il regrettait que ce fût de la main d’une espèce de femmelette d’archer et sans avoir rien accompli.
            


            
               
            


            
              Plutarque, Apophtegmes laconiens, 234 E, 46
            

          

        


        
           
        


        
          À cette époque archaïque, les hoplites étaient protégés comme de vrais rugbymen, de la tête aux chevilles, par casque, cuirasse en bronze, jambières et grand bouclier rond. Il fallait être un colosse pour porter cette lourde charge de 35 kg que l’on revêtait d’ailleurs juste avant le combat. Il en fallait de la force et du souffle pour engager cette course d’élan et de vitesse en évitant de tomber sous les projectiles de l’ennemi.
        


        
          Après le choc de l’assaut contre un mur de boucliers hérissé, la seule possibilité de tuer l’adversaire était de l’épuiser et de le toucher au cou ou à l’aine en passant par-dessus le bouclier pour atteindre les seuls endroits vulnérables, à moins de parvenir à fendre le casque et le crâne qui se trouvait à l’intérieur ou de faucher un bras ou une jambe au-dessus du genou ou au niveau de la cheville.
        


        
          Les Grecs, au fil des combats, se sont bientôt rendu compte de l’inadaptation de ce système de protection. Au Ve siècle, l’hoplite devait être plus léger et donc plus mobile.
        


        
          En face, les soldats perses portaient de longues cotes faites d’écailles de fer, des jambières et un bonnet de feutre ou un casque. Ils étaient armés de lances et de glaives courts. Ils se protégeaient derrière de petits boucliers d’osier. Leur force offensive était bien inférieure à celle des hoplites grecs.
        

      

    








OEBPS/Images/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE






OEBPS/Images/9782251905136.jpg
CONTRE DES

MILLIERS





OEBPS/Images/titre.jpg
LA VERITABLE HISTOIRE
DE

SPARTE

ET DE
LA BATAILLI
DES

THERMOPYLE

[T

LES BELLES LETTRES
2008





